
Le carreton dans l’histoire
Les carretons, utilisés pour la remonte et la décize, figuraient parmi les navires
les plus répandus sur le Rhône. Construits sous diverses formes et 
dimensions au fil des siècles, ils s'inscrivaient dans le quotidien fluvial de la 
région, accostant régulièrement aux quais d'Ancône comme tant d'autres 
embarcations.

À la remonte, le carreton servait, 
jusqu’en 1480, d’auxiliaire aux grands 
convois fluviaux. Ce n’était pas un 
navire destiné au transport de 
marchandises, mais il jouait néanmoins 
un rôle essentiel dans la manœuvre de 
ces imposants convois, dénommés « 
viage » jusqu’au XVIIe siècle. À l’époque
du halage à col d’homme, il était 
utilisé pour transporter mariniers et 

haleurs de l’autre côté du Rhône, afin de permettre le tirage depuis l’autre rive.



Cette traversée, dite « trajet », 
répétée jusqu’à vingt fois en 
année calme, était rendue 
nécessaire par les rives instables 
et les affluents, qui modifiaient 
constamment le chenal 
navigable. Avec le remplacement 
des haleurs humains par des 
équipages de chevaux, des bacs 
appelés « pontons », de 2,7 à 3 
mètres de large, prirent le relais. 
Au XVIe siècle, de grands 
pontons de 30 mètres de long 
pouvaient transporter jusqu’à 32 
chevaux. 

Toujours lors de la remontée, 
le carreton jouait parfois le rôle 
de « navire dit de bugère ». 
Positionné entre le premier navire
chargé de marchandises et les 
haleurs ou les équipages de 
chevaux, il avait pour fonction de
soutenir les lourdes cordes, 
appelées « mailles ». Son ou ses 
mâtereaux  se terminaient en 
forme de large fourche qui 
supportait et laisser glisser les 
cordages pour les empêcher de 
frapper la surface de l'eau, d'être
emportés par le courant ou de 
s'emmêler dans les broussailles 
environnantes. 

Entre 1338 et 1340, les viages 
enregistrés dans les carnets de 
recettes du péage d'Ancône 
transportaient en moyenne entre 
72 et 80 « gros muids » (un 
muid équivalant à 7 tonnes), ce 

qui nécessitait près de 400 haleurs et 150 mariniers. Durant cette même 
période, 15 convois ont même dépassé les 100 muids, tirés par 500 haleurs, et
4 atteignaient même les 120 muids et 600 haleurs. Une enquête de 1338 
confirme l'existence de convois gigantesques, dirigés par des patrons de Saint-



Saturnin-du-Port (aujourd'hui Pont-Saint-Esprit) et de Valence, composés de 4 
à 5 navires de charge et de 20 à 25 bâtiments au total. Ces convois 
transportaient entre 1000 et 1500 tonnes de marchandises et nécessitaient un 
armement de 700 à 1000 haleurs, plus un quart de mariniers, soit jusqu’à 
1250 hommes.

On peut imaginer l'impressionnante scène de leur passage à Ancône. Les 
guerres et la peste de 1348 mirent un terme à cette phase de gigantisme.
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Ce n'est qu'à partir de 1475, avec l'adoption des chevaux de halage, que les 
tonnages importants du XIVe siècle furent retrouvés. Des attelages de 150 à 
200 chevaux devinrent courants, escortés par un nombre similaire d'hommes. 
Un « couble » de 4 chevaux remplaçait alors 12 haleurs et remontait 
l'équivalent de 2 muids. 



Scène de halage sur la rive droite du Danube au 19e siècle

A la « décize », les carretons descendaient les haleurs, recrutés en haut de 
la vallée du Rhône, qui rejoignaient le lieux de départ de la remonte. Mais 
aussi les montagnards, affaneurs savoisiens en quête de travail dans les villes 
et vignobles du bas Rhône. Des chevaliers, sergents-d’armes et messagers de  
grands personnages ont voyageaient sur leurs bancs. Des denrées du pape 
Clément VII  ont transité dans leurs cales entre Seyssel et Avignon. 

Construit en chêne donc sûr et solide, bâti pour durer 6 à 10 ans, il pouvait 
passer sans danger les tourbillonnaires et ne craignait pas les grandes décizes 
par basses eaux, les seuils, les gravières et les effleurements rocheux.

Affectés plus particulièrement au transport des personnes, le péage de Baix a 
enregistré entre 1447 et 1451 un grand nombre de carretons chargés de gens 
à la décize. Ils passaient aussi devant Ancône et emportaient 12 personnes
pour les plus petits bateaux, 15 à 20 pour les moyens, et une trentaine pour 
les plus grands.
A Ancône en 1465, il assumait encore ses rôles traditionnels, transportait le 
matériel et le ravitaillement des convois, des passagers, parfois des 
cargaisons. Toutefois, il porte de plus en plus souvent des chargement de blé 
et de charbon et surtout leur charge s’est accru.



À partir des années 1470, les carretons gagnèrent en taille et en largeur, 
augmentant ainsi considérablement leur capacité de transport. Autrefois 
utilisés par des personnages de haut rang, participant à des cortèges nautiques
et transportant des marchandises précieuses, ces bateaux sont désormais 
réservés à des usages plus modestes. Ils servent principalement les 
transporteurs locaux pour de courtes distances et probablement les pêcheurs 
du village. 

Leur présence est devenue si courante dans le trafic local que l’unité de 
mesure pour des matériaux comme les pierres, le sable ou le bois de four est 
désormais appelée « la carretonnée », équivalant à environ 15 à 20 
charrettes tirées par deux chevaux, soit 10 à 12,5 tonnes. Les chantiers navals
de Seyssel et d'autres villes de Savoie se consacrèrent à la fabrication de ces 
carretons adaptés, qui furent parfois transformés en navires de charge. 
Selon l’historien médiéviste Jacques Rossiaud, ce sont ces versions modifiées, 
renforcées par de solides membrures et dotées d’une proue élargie, que l’on 
peut voir représentées, amarrées aux quais de Lyon, sur le Plan 
scénographique de 1550. 



Autres bateaux ayant accostés au port d’Ancône à coté des carretons

Courte

Guindelle

Sapine



Transport de chevaux sur le Rhône - Joseph-Xavier Mallet -Collection privée

Ponton



Barque sur le Rhône - Joseph-Xavier Mallet – Collection privée Valence

Bord du Rhône, près de Rochemaure - Joseph-Xavier Mallet – Mairie du Teil

(Au premier plan le vire-vire d’Ancône, au bout de la digue de la conférence)
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